
[image: cover.jpg]




Karine Macarez



Cuissage



Nouvelle



Collection Noire Soeur



    [image: img1.jpg]


 

 

 

 

Encore une nouvelle. Jeune, fraîche et jolie, comme toutes les autres. C’est ainsi que Massimo les aime. Petites, bien faites, la taille fine et les hanches rondes. La nouvelle arbore une jupe courte de couleur moutarde qui met ses formes voluptueuses en valeur. Mais on remarque surtout ses yeux, noirs comme braise, un regard très intense. Un regard excitant. Celle-là est du genre à savoir ce qu’elle veut, ça ne fait aucun doute, pense Lidia, qui l’observe du coin de l’œil. Elle guette surtout la réaction de Massimo. Fidèle à lui-même, il la dévore du regard, l’œil gourmand. Il ne mettra pas longtemps à trouver un prétexte pour faire courir ses doigts dodus sur la nuque de la nouvelle arrivante, c’est certain. Il doit déjà être en train de l’imaginer dans son lit. 

Le mode opératoire de Massimo est toujours le même et, depuis toutes ces années, Lidia connaît bien son petit manège ; elle les a vues défiler les unes après les autres dans l’atelier depuis vingt ans. 

Massimo a toujours su les choisir, mais il est devenu plus paresseux à présent. Il a vieilli et le jeu de la séduction ne l’intéresse plus ; il est de plus en plus impatient. Ce dernier ne prend même plus la peine de masquer son désir et, dès que l’occasion se présente, il coince les filles de l’usine dans la remise pour glisser sa main sous leur jupe en leur murmurant qu’elles sont toutes des salopes.

Pourtant, Massimo n’a pas été toujours comme ça. Il avait une certaine classe il y a bien longtemps. Lidia en sait quelque chose. Vingt ans plus tôt, c’est lui qui est allé la chercher dans son bled de la campagne lombarde, près de Milan. Un endroit qu’elle n’aime pas se rappeler, un trou à rats sans intérêt dans lequel elle aurait fini par moisir. Une bénédiction. Pour une fois, Dieu avait entendu ses prières. Ses Ave Maria n’avaient finalement pas été vains.

Elle se souvient encore de l’automobile rouge qui s’était arrêtée devant la maison en pierre du père. Un monsieur, élégant, habillé tout en blanc, en était descendu. Il était venu à tout hasard, avait-il expliqué, pour savoir si Lidia et sa sœur ne cherchaient pas du travail. Ils les avaient remarquées toutes les deux lors de leurs va-et-vient entre le puits et la maison. Elles avaient l’air de bonnes travailleuses, ne rechignant pas à la besogne. Il avait une petite usine, un atelier de textile, à Milan, et il était à la recherche de filles sérieuses pour des travaux de couture. Le père l’avait accueilli avec méfiance. Au village, on n’aime pas les étrangers. La belle voiture lui avait quand même fait de l’effet ; le monsieur avait l’air de quelqu’un d’important, alors le père l’avait laissé entrer. Ils avaient ensuite longuement discuté devant la bouteille de gnole qu’ils avaient vidée ensemble. Massimo était resté assis droit sur sa chaise sans montrer le moindre signe d’ébriété, et cela avait forcé le respect du père. En revanche, ce dernier avait décrété qu’il ne céderait qu’une seule de ses filles, l’aînée, car la cadette, à cause de sa beauté, était destinée à un beau mariage. 

Lidia avait sauté de joie en apprenant qu’elle allait partir à Milan pour apprendre la couture. Elle avait empaqueté quelques vêtements, son missel et sa plus belle paire de bottines, celle qu’elle ne mettait que le dimanche. Sa sœur cadette était venue la rejoindre dans sa chambre alors qu’elle préparait sa valise ; le cœur lourd, elle avait laissé couler quelques larmes à la perspective d’être séparée de son aînée, mais Lidia, elle, avait gardé les yeux secs en serrant sa cadette contre elle, bien trop contente de quitter le village. Elle n’avait pas pu s’empêcher de lui rappeler, non sans perfidie, qu’elle devait s’estimer heureuse de ce qui l’attendait prochainement. N’avait-elle pas la chance de devenir bientôt la femme de Piero, le commerçant le plus riche du village de vingt ans son aîné, celui que l’on surnommait « le boiteux » à cause de sa patte folle ? 

Oui, elle avait savouré cette petite victoire face à sa sœur, elle, qu’on ne remarquait jamais, éclipsée par la beauté de sa cadette, et qui faisait toujours tapisserie dans les bals de la région. Lorsque les hommes s’adressaient à elle, c’était toujours pour lui demander des nouvelles de sa sœur ou lui confier des billets doux pour cette dernière, qu’elle s’empressait de fourrer sous sa blouse pour se rendre utile, et y lire de la reconnaissance dans leurs yeux. Il fallait faire vite pour que le père ne la voie pas. Car, le père avait les yeux partout. Surtout après la mort de leur mère. Il n’était pas dupe et voyait bien ce que les hommes avaient en tête. Surtout pour la cadette. Une véritable beauté qui embrasait tout le village. Alors, il avait anticipé les ennuis en concluant un pacte avec Piero lorsqu’elle avait eu seize ans. Ce dernier était d’accord pour payer le mariage, le trousseau, et bien plus encore. Grâce à la générosité de Piero, le père n’avait pas de bile à se faire pour ses vieux jours. En outre, la petite serait bien traitée et ne manquerait de rien. Piero était un honnête homme avec le sens des responsabilités familiales. Tout se passerait bien. Le problème, c’était surtout l’aînée, Lidia. Une travailleuse hors pair, celle-là, mais un sacré laideron. Qu’allait-il en faire ? Il avait bien tenté d’aborder la question avec certains des pères du village qui avaient des fils à marier, mais on lui avait poliment ri au nez, ou tenté de lui extorquer une dot extravagante. Aussi, lorsque cet homme de la ville avait débarqué dans sa voiture rouge, le père s’était dit, lui aussi, que Dieu avait entendu ses prières. Une bénédiction. Bien entendu, il n’était pas dupe et avait bien compris, dès le début, que c’était la cadette que Massimo convoitait, et non pas Lidia. 
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